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I N T R O D U C T I O N  

LIMITES ET PROBLÈMES 

Lorsque nous décidâmes d’entreprendre des recherches de géomorphologie dans le Pays 
Basque espagnol et qu’il nous fallut fixer les limites de notre domaine, nous nous rendîmes 
vite compte qu’on n’y disposait d’aucune analyse un peu précise des formes du terrain. Il fallait 
donc combler d’abord cette lacune en décrivant, assez minutieusement, ces formes, avant de pro- 
poser des explications concernant leur agencement et leur genèse. Il était nécessaire, pour ce- 
la, que nous puissions, si ce n’est parcourir toutes les routes et tous les sentiers du domaine que 
nous allions choisir, du moins que nous puissions nous rendre en tous les points constituant 
des observatoires privilégiés. Il convenait, dans ces conditions, de ne pas entreprendre l’étude 
d’une région trop étendue ni, dans la mesure du possible, trop éloignée de Bilbao où nous rési- 
dions. Nous décidâmes donc de nous consacrer à l’étude de la Biscaye, sans nous interdire, ce- 
pendant, de déborder du cadre administratif de la province pour atteindre des limites plus géo- 
graphiques. 

I — LES LIMITES 

L’objectif d’ensemble étant ainsi défini, nous avons poussé nos premières reconnaissan- 
ces assez loin de Bilbao, afin de rechercher les secteurs qu’il était souhaitable d’indure dans 
notre périmètre en raison de la continuité géographique; ou qu’il était, pour le moins, nécessai- 
re de connaître, en raison de l’existence de traits permettant de situer notre domaine dans un 
cadre plus large. Ces reconnaissances devaient, en même temps, nous permettre de repérer les 
endroits qui, grâce à la conservation de formes emboîtées ou de formations corrélatives d’âges 
divers constitueraient des secteurs-clefs dont l’analyse serait susceptible de nous éclairer sur 
la succession des étapes de la morphogénèse. 

Nous n’avions cependant pas l’intention de négliger, au profit de recherches préférentiel- 
les, l’étude des régions moins caractéristiques de notre domaine, car, en l’absence d’un ouvrage 
d’ensemble (1), décrivant les formes du terrain de la Biscaye, nous souhaitions apporter au lec- 
teur espagnol, et en particulier au «montañero» qui a, bien souvent, un tempérament de natura- 
liste, les éléments d’une géographie physique régionale. 

L’application des règles que nous nous étions ainsi imposées n’a pas été, on s’en doute, 
toujours très facile, et certaines des limites choisies pourront peut-être paraître arbitraires. 
Nous allons tenter d’expliquer notre choix, sinon de le justifier. 

Au point de vue orographique, la région de Bilbao se trouve située sur un seuil, à peu près 

(1) Il existe quelques bons guides d’excursions consacrés à ces régions mais ils ne concernent que les sec- 
teurs montagneux et sont rédigés, pour leur plus grande partie, sous la forme de descriptions d’itiné- 
raires. 
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à égale distance entre les parties de la chaîne des Pyrénées et celles de la Cordillère canta- 
brique qui atteignent ou dépassent 2000 m d’altitude (Pic d’Orhy, 2015 m dans la première et 
Peña Sagra, 2016 m, dans la seconde). Il eût pu paraître intéressant d’étudier la totalité de ce 
seuil, dont un premier coup d’oeil sur une carte structurale (Fig. 1) permet de constater qu’il 
est aussi placé entre deux massifs anciens (Massif Asturien et Massif de Cinco Villas); mais, 
outre que l’extension de ce secteur (plus de 200 km de long), où tout était à faire dans le do- 
maine de l’étude géomorphologique, nous paraissait excessive, le fait de se fonder sur la pré- 
sence d’un massif ancien à chacune de ses extrémités pour définir notre domaine de recher- 
che risquait de nous conduire, dès l’abord, à poser des problèmes de tectonique d’ensemble, 
alors que nous estimions plus utile de nous consacrer à une tâche plus modeste: décrire et 
essayer d’expliquer les formes du terrain. 

Nous avons donc décidé de nous borner à une région couvrant à peu près la moitié du 
seuil défini précédemment. Nous restions ainsi franchement en dehors des massifs anciens, 
mais suffisamment près de leurs extrémités pour que les effets dus à leur présence lors des 
grands mouvements orogéniques, ne puissent cependant nous échapper. Ceci nous a conduit, en 
gros, du Deva, à l’Est, à l’Ason, à l’Ouest, dans une zone d’environ 100 km de long. 

Si l’existence de la Mer Cantabrique nous donnait, au Nord, une limite «naturelle» incon- 
testable, il ne nous fut guère plus difficile d’en fixer une au Sud. On y est, en effet, arrêté, à une 
trentaine de kilomètres de Bilbao, par un véritable mur. On a tôt fait de constater qu’il s’agit du 
front d’une cuesta géante. S’il paraissait indispensable d’étudier son revers pour comprendre 
la genèse de l’ensemble, il ne semblait nécessaire de s’éloigner plus au Sud, du côté de la hau- 
te vallée de l’Ebre, que dans la mesure où cela permettait d’étudier les rapports de cette cues- 
ta avec les cuvettes tertiaires situées en bordure de la Meseta castillane. 

II — LES GRANDS TRAITS OROGRAPHIQUES: LES MONTAGNES DU SEUIL BASQUE 

Ainsi délimité, notre domaine concernait encore une bonne partie de ce que J. Dantin Ce- 
receda, décrivant les formes de la Péninsule en les observant à une très petite échelle, appelait 
la «dépression basque» (2). Nous préférons, quant à nous, le terme de seuil, utilisé également 
par P. Rat (3). L’érosion différentielle a bien creusé des dépressions dans ce seuil, mais elle 
a laissé subsister, entre elles, de très nombreuses «montagnes basques», nullemment méprisa- 
bles. Si le sommet le plus élevé de la Biscaye, le Gorbea, n’a que 1475 m d’altitude, on observe 
dans cette province de nombreux alignements ayant de 1000 à 1500 m. Mais, surtout, sur une 
carte orographique à échelle moyenne (fig. 2) (4), permettant de pousser assez loin l’analyse 
des grands ensembles, on est frappé par la multiplicité des lignes de hauteurs et des petits 
massifs de 500 à 1000 m et, plus encore, par l’absence de véritables plaines. Ces traits sont, à 
nos yeux, ceux qui donnent sa véritable physionomie au pays que nous étudions: il est situé 
dans un secteur déprimé, entre les extrémités de deux chaînes assez élevées, mais, considéré 
en lui-même, c’est un pays de montagnes. 

(2) DANTIN CERECEDA J.: Resumen fisiográfico de la Península Ibérica. 
(3) RAT P.: Les pays crétacés bascocantabriques. Thèse p. 32. 
(4) Nous avons utilisé la carte au 1/200.000 (équidistance des courbes: 100 m) établie par P. RAT pour constituer 

le fond topographique de sa carte géologique des Pays Basco-Cantabriques. Obtenue par réduction de la 
carte au 1/50.000, cette carte est, de ce fait, nettement supérieure à la carte espagnole de la province 
établie à la même échelle. 



Fig. 2.—HYPSOMÉTRIE ET LITHOLOGIE DE LA RÉGION ETUDIÉE (d’après P. Rat). 
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Pour saisir cette dualité de caractères, il n‘est rien de tel que de découvrir cette région 
en l’abordant par le Sud. Lorsqu’on vient de la Meseta par le port d’Orduña, situé à 900 in d’altitu- 
de, au sommet de la cuesta géante déjà signalée, on peut contempler, au Nord, non point un bas 
pays, mais une région où lignes de faîtes et sommets ont une altitude assez uniforme, ne rap- 
pelant en rien les paysages grandioses des Pics d’Europe. On comprend, alors, qu’à l’échelle de 
la Péninsule, on ait pu parler de «dépression basque». 

Cependant, si l’on descend ensuite en direction de Bilbao, après avoir plongé, littérale- 
ment, dans des formes en creux dont le plancher, à Orduña, au pied de la cuesta, n’est qu’à 
300 m d‘ altitude on se trouvera entouré de reliefs notables tout au long de la vallée du Ner- 
vion. A moins de 20 km de la mer et à 5 km de la ria de Bilbao, on circulera encore dans une clu- 
se étroite où on aura l’impression d’être écrasé par le relief. C‘est le paradoxe de ce pays dont 
l’altitude d’ensemble est pourtant assez réduite: un crêt de 1000 m y fait figure de haut som- 
met parce qu’il domine une vallée dont le fond ne se trouve qu’à quelques dizaines de mètres 
au-dessus do la mer. 

III — LES GRANDS TRAITS STRUCTURAUX 

Les reliefs parallèles, bien alignés en direction pyrénéenne, que révèle la carte hypso- 
métrique (fig. 2 et coupe 3) suggéraient l’existence, dans notre domaine, d’une structure assez 
régulièrement plissée. Le recours à la carte géologique s’imposait cependant, et immédiate- 
ment, si nous voulions nous faire une idée exacte du rapport des formes du terrain et de la 
structure, de façon à pouvoir préciser nos limites en fonction des grands ensembles. 

Lorsque nous avons commencé nos recherches, les publications géologiques concernant 
notre domaine étaient réduites à la vieille monographie de la province établie très consciencieu- 
sement par Adan de Yarza en 1892 (5), à quelques études de détail plus récentes, et à trois 
feuilles de la carte au 1/50.000 assez sommairement établies. 

Adan de Yarza avait bien défini les traits structuraux essentiels. Il avait, en particulier, 
décrit le grand anticlinal dont la zone axiale est située à quelques kilomètres au Sud-Ouest de 
Bilbao et dont l’énorme flanc méridional est de moins en moins ployé à mesure qu’on s’éloigne 
de cette zone, ceci au point de donner l’impression d’une structure monoclinale. Cependant, des 
administrations cloisonnées, avaient imposé à cet auteur les limites étroites de la province, ce qui 
lui interdisait, dans certains secteurs, de mettre l’accent sur les traits d’ensemble. C’est ainsi que 
l’existence de l’extraordinaire cuesta dégagée dans le flanc quasi monoclinal du grand anticlinal 
se devinait à peine dans son étude, et sur une seule de ses coupes, parce que seule l’enclave 
administrative d’Orduña arrive, en Biscaye, en bordure de cette cuesta. Ayant, quant à 
nous, l’intention d’étudier des ensembles géomorphologiques complets, il nous fallait nous 
éloigner de près de 60 km vers l’Ouest, la carte du relief nous indiquant que la cuesta se pro- 
longeait jusque là. 

Si nous avions eu des doutes sur la continuité de l’agencement structural qui est à l’ori- 
gine de ce bel ensemble, la publication, en 1958, de la carte au 1/200.000 et des coupes sché- 
matiques qui accompagnaient la thèse de P. Rat (6) nous eût permis de les lever. Muni de ce 
nouvel instrument de travail, d’une remarquable qualité, qui couvrait une grande partie de notre ré- 
gion, nous poursuivîmes nos reconnaissances vers l‘Ouest. Elles nous confirmèrent le caractère 
grandiose d’une cuesta d’un commandement exceptionnel, caractère accentué par l’absence de 

(5) ADAN DE YARZA (1892). Descripción física y geológica de la provincia de Vizcaya. 
(6) RAI P.: Les pays crétacés basco-Cantabriques. 
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percées et mise en valeur par quelques dépressions exceptionnelles comme celle d’Orduña et 
du Valle de Mena, dégagées, nous le verrons, à l’emplacement de grandes cheminées diapiriques. 

Poussant plus loin encore nos reconnaissances vers l’Ouest, nous y fîmes des constata- 
tions d’un grand intérêt. L’examen de la carte nous indiquait déjà qu’alors que le front et la dé- 
pression monoclinale du secteur oriental sont de drainage atlantique, le secteur occidental est 
de drainage entièrement méditerranéen, ce qui laissait déjà prévoir la possibilité de comparai- 
sons intéressantes. La découverte de formations alluviales très volumineuses garnissant la très 
vaste percée cataclinale par laquelle le Trueba, affluent de l’Ebre supérieur, traverse la cuesta, 
nous confirma que ces comparaisons pouvaient être très fructueuses. Nous appréciâmes d’au- 
tant plus la trouvaille que les formations détritiques conservées sur le versant atlantique nous 
avaient paru extrêmement rares. Ici, elles envahissaient tout: non seulement les lits actuels 
des cours d’eau en étaient encombrés, mais elles constituaient, au-dessus d’eux, des terrasses 
étagées aux formes bien nettes, et leurs pavés, parfois énormes, couronnaient les buttes; il 
n’était murette ou maison qui ne fût construite de ce matériau. Nous étions incontestablement en 
présence d’un secteur-clef dont il devait être possible de tirer tout un faisceau d’enseigne- 
ments. Mais il fallait d’abord se poser la question de l’origine de ces formations, ce qui nous 
conduisit, au Nord-Ouest, dans la montagne, où le massif du Castro de Valnera culmine à 1700 
m. Dans un vaste bassin intramontagnard, d’allure bien cantabrique, en été, en raison de ses pâ- 
turages bien verts peuplés de vaches laitières, nous devions trouver les traces très nettes d’un 
englacement pléistocène. Ainsi se précisait l’intérêt d’un ensemble de formes reliées entre 
elles en chaîne, pourrait-on dire, par des formations corrélatives. 

Nous avions cependant atteint nos confins, et il ne nous fallait pas perdre de vue le reste 
de notre domaine. Pour parvenir à l’extrémité occidentale de la cuesta, nous avions d’ailleurs 
été conduit à en parcourir une partie en empruntant la vallée du Cadagua, deuxième des gran- 
des voies naturelles permettant de pénétrer dans l’arrière-pays de Bilbao. Dans le cours mo- 
yen de ce cours d’eau, nous avions été frappé par l’obsédante répétition des bancs durs parallè- 
les qui, du premier plan aux lointains les plus éloignés, rayaient les versants des buttes ou des 
chaînons et leur donnaient un profil de hogbacks. Ces formes apportaient la preuve d’une con- 
tinuité remarquable du dispositif monoclinal vers le Nord, bien que le redressement général des 
couches annonçât la proximité du grand anticlinal. Nous savions aussi que ce dispositif se pour- 
suivait vers le Sud, car, lors de nos reconnaissances au col d’Orduña, nous avions constaté 
l’existence de formes du même type en arrière de la grande cuesta. Nous pouvions donc nous 
demander s’il n’y avait pas lieu de poser le problème de la genèse de l’ensemble d’une autre 
façon. Plutôt que de le considérer comme provenant du démantèlement du flanc du grand anti- 
clinal de Biscaye, ne convenait-il pas d’y voir une partie de la bordure du grand système syncli- 
nal de Miranda-Villarcayo qui englobe lui-même la plus grande partie du bassin de l’Ebre su- 
périeur, en bordure de la rigide Meseta castillane (fig. 1 et 33). Ces considérations nous con- 
firmèrent dans notre intention de garder le contact avec ces confins méditerranéens qui, à 
priori, devaient avoir conservé plus de traits anciens que les secteurs par trop excavés du ver- 
sant atlantique; ces traits pourraient nous aider à nous faire une idée de ce qu’avait été l’évo- 
lution morphologique. Déjà l’uniformité des points hauts du rebord de la grande cuesta suggé- 
rait l’hypothèse classique de la mise en valeur de cette dernière à partir d’une ancienne surface 
conservée au Sud. 

On voit, en tout cas, combien il était souhaitable d’étudier en premier lieu ce secteur mé- 
dirional qui paraissait solidement rattaché à de grands ensembles structuraux. Cependant, le res- 
te de notre domaine ne semblait pas manquer d’intérêt. C’est ainsi que le grand anticlinal, déjà 
signalé au Sud-Ouest de Bilbao, pouvait, au premier abord, passer pour l’épine dorsale de ce do- 
maine. On constate en effet, grâce à la carte géologique établie par P. Rat, que les affleure- 
ments qui en sont les restes (une bande wealdienne encadrée symétriquement par deux ban- 
des urgoniennes) se prolongent assez loin vers l’Ouest. Cela paraissait nous permettre une di- 
vision simple, en nous fournissant un deuxième grand ensemble structurai. Cependant, dans des 
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travaux antérieurs à sa thèse, P. Rat nous avait mis en garde contre une interprétation trop sim- 
ple de la structure de ce secteur. Il y signalait que «la Biscaye et la province de Santander (7) 
ne se présentent pas comme le prolongement tectonique l’une de l’autre». «Contre la terminai- 
son de la voûte infracrétacée (santandérine) viennent s’accoler les plis de Biscaye, prolongeant 
les directions tectoniques sud-pyrénéennes (8)». 

Il n’en restait pas moins qu’à défaut de véritable continuité du dispositif structural, la con- 
tinuité des formations était un fait remarquable. Or, celles de l’Urgonien sont particulièrement 
intéressantes, en raison du faciès de leurs calcaires. Si P. Rat a fait de ceux-ci l’un des thèmes es- 
sentiels de ses recherches, ils n’intéressent pas moins le géographe, car ils constituent l’ossature 
claire du paysage. Dés notre premier contact avec la Biscaye, à l’Ouest, en venant de France 
par Saint-Sébastien, nous avions été frappé par les cîmes alignées, blanches et aigües, du 
Duranguesado, qui, à 30 km au Sud-Est de Bilbao, constituent un paysage alpin en réduction. 
Nous eûmes ensuite bien souvent sous les yeux le grand mur blanc discontinu qui barre le 
flanc du Pagasarri, cette «montagne» de Bilbao, si fréquentée des «aficionados al monte» fuyant 
le brouillard industriel. Nous y fîmes nos premières études géomorphologiques, bientôt com- 
plétées par celles auxquelles nous convièrent les ingénieurs français des mines d’Ortuella. Un 
peu plus à l’Ouest, ils nous montrèrent les maigres restes d’un calcaire peu minéralisé, mais 
aussi un karst étonnant, vidé par leurs prédécesseurs d’un précieux remplissage colluvial, riche 
en fer. Lorsque les restes de ce festin de mineurs ont été, par hasard, conservés, ils consti- 
tuent un curieux paysage de pitons, perchés entre des cavités béantes. 

Plus tard, des reconnaissances poussées vers l’Ouest, nous révélèrent des masses urgo- 
niennes bien plus volumineuses en bordure du littoral et dans la vallée moyenne de l’Ason où 
elles constituent un véritable amphithéâtre autour de la ville de Ramales. Il ne fit plus de doute 
pour nous que toute la zone médiane de la région que nous étudiions avait une indiscutable uni- 
té, grâce à la présence des calcaires; elle devint, pour nous, le pays de l’Urgonien. 

Les limites de cette zone, tant à l’Est qu’à l’Ouest, restaient, cependant, plus convention- 
nelles que celles de notre zone méridionale, puisque nous ne prétendions pas étudier la totalité 
du revêtement sédimentaire situé entre les deux massifs anciens. En nous arrêtant à l’Ouest, à 
l’Ason, nous laissions volontairement de côté de grandes masses calcaires qui, sur sa rive gau- 
che, font déjà partie de la couverture du Massif Asturien. Nous nous approchions cependant 
assez de ce dernier pour constater l’influence qu’a eue la présence du socle ancien sur ce ma- 
tériau très cassant lors des mouvements tectoniques. Un coup d’oeil sur la carte géologique de 
P. Rat suffisait à nous révéler l’abondance des grandes cassures. Mais c’était peu de chose à 
côté du puzzle observable vers notre limite est, dans le Duranguesado; il paraissait moins né- 
cessaire encore, dans ce secteur, d’atteindre le massif ancien pour se faire une idée du com- 
portement des calcaires dans un dispositif structural très serré dû, manifestement, à la présen- 
ce de cette butée solide du socle lors des mouvements orogéniques. 

Quoique un peu conventionnellement limitée, cette large bande des pays de l’Urgonien 
paraissait donc riche en thèmes de recherche, non seulement en raison des caractères morpho- 
logiques externes si particuliers des calcaires, caractères qui les mettent partout en valeur dans 
le paysage, mais en raison encore de leur comportement dans les divers dispositifs structu- 
raux. Il était aussi évident qu’ils nous offriraient les traits particuliers du karst. Après notre pre- 
mier contact avec celui-ci dans les mines d’Ortuella, les reconnaissances poussées vers l’Ason 
nous avaient mis directement en présence d’un grand karst très évolué d’accès facile. Entre 
Castro-Urdiales et Laredo, de grandes dolines, souvent remplies de curieux dépôts de pente ex- 
ploités en carrière, trouaient une sorte de banquette littorale, tandis que, plus loin, apparaissait, 
à Llendo, un poljé typique, parsemé de buttes résiduelles. C’est enfin sur ces calcaires que nous 

(7) Il s’agit ici de la partie orientale de cette province dont la limite administrative se situe à 20 Km. seule- 
ment à l’Ouest de la capitale de la Biscaye, c’est à dire bien en deçà de la limite que nous avions fixée à 
notre propre domaine. 

(8) RAT P. (1952). Relations tectoniques entre la Biscaye et la province de Santander. 
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pouvions espérer trouver les traces les plus nettes de l’attaque du froid; la cryoclastie, à en ju- 
ger seulement par le volume des éboulis conservés, devait avoir participé à leur modelé autant 
que la dissolution. 

Il paraissait moins facile de distinguer le trait caractéristique des formes du reste de 
notre domaine, c’est à dire de la partie située au Nord-Est de Bilbao. A s’en tenir à la répartition 
d’ensemble des formations, on avait l’impression qu’il s’agissait d’un relief plissé assez simple 
(fig. 2), mais une étude plus attentive de la carte géologique et un examen, même assez rapide, 
des formes du terrain, révélaient bien des facteurs introduisant une grande variété. De belles 
formes d’allure jurassienne y caractérisaient la partie orientale d’une bande éocène solidement 
armée de bancs de grès durs, mais les dépressions longitudinales qui encadrent cette bande sem- 
blaient devoir leurs formes au déblaiement facile d’un flysch tendre plissoté et non à la mise en 
valeur du dispositif structural. Il suffisait, pour s’en rendre compte, de parcourir le littoral en- 
tre Algorta et Plencia (fig. 82); les falaises y donnant de belles coupes de ce flysch. 

Les grandes formes du relief restaient cependant toutes orientées selon la direction py- 
rénéenne des plis principaux, à l’exception, toutefois, de la ria de Guernica dont la direction 
aberrante Nord-Sud suggérait la présence d’un accident brisant important. Son origine profonde 
était attestée par la présence, depuis longtemps reconnue en surface, des argiles salifères du 
Trias. La ria apparaissait ainsi comme le résultat de l’exploitation, par l’érosion différentielle 
d’une blessure de type diapirique. C’était un bel exemple de ce genre de relief, d’autant moins 
à négliger que les limites que nous avions choisies ne permettaient pas d’atteindre à l’Est ceux 
qui proviennent de la mise en valeur du puzzle de paquets, ou d’écailles, qui s’inscrivent au con- 
tact de la couverture et du socle ancien et qui sont d’ailleurs parfaitement chaotiques. 

L’importance de l’accident attirait notre attention sur le rôle de la structure profonde. 
On pouvait la sous-estimer dans le secteur méridional où la couverture est à peine plissée en 
raison de son épaisseur. Dans la zone médiane, la fracturation des calcaires urgoniens révélait 
mieux une orogénèse assez puissante, mais seule la vallée moyenne de l‘Ason, orientée Nord- 
Sud comme la ria de Guernica, pouvait y suggérer la présence d’un accident profond. 

En résumé, l’inventaire sommaire que nos premières reconnaissances nous permirent de 
dresser nous montra que notre domaine était assez varié et qu’il pouvait être divisé en secteurs 
dont chacun offrait un intérêt différent, l’analyse et l’explication des formes du terrain pou- 
vant s‘y ordonner autour d’un ou de quelques traits originaux. Dans la zone méridionale, ces 
traits étaient l’extension, la multiplicité et la belle régularité des formes monoclinales, parmi 
lesquelles la cuesta du Turonien se distinguait par son gigantisme. Dans la zone médiane, les ca- 
ractères lithologiques des calcaires urgoniens se détachaient très nettement de ceux des for- 
mations qui les entouraient; leur mise en valeur par l’érosion différentielle permettait aussi de 
se rendre compte qu’ils ont imposé au dispositif structural un style particulier. Seule la zone 
nord-orientale paraissait assez composite, mais il restait possible d’y centrer l’intérêt sur 
quelques grands thèmes comme celui de la grande blessure de la ria de Guernica. 

IV — L‘ÉVOLUTION MORPHOLOGIQUE 

L’évolution morphologique paraissait facile à étudier sur le versant méditerranéen, grâce 
au secteur-clef de la haute vallée du Trueba, autrefois englacée, prolongée par la percée bien 
garnie de dépôts alluviaux que le cours d’eau a ouverte dans la cuesta. Il n‘en était pas de même 
sur le versant atlantique où l’on ne remarquait pas de formations détritiques volumineuses. On 
pouvait cependant poser le problème de l’évolution sur les deux versants à un stade plus ancien, 
en se fondant d’abord sur l’existence, au sommet de la cuesta, de formes très évoluées pouvant 
être les témoins d’une ancienne surface. Il paraissait ensuite possible, en observant la disposition 
du réseau hydrographique, de se représenter comment les grandes formes du relief avaient 
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été dégagées à partir de cette surface, à condition de supposer l’existence d’un rejeu tectoni- 
que post-paroxysmal rendant compte d’un écoulement selon deux directions opposées à partir 
du sommet de la cuesta. Encore fallait-il expliquer pourquoi la partie du réseau hydrographique 
située au Nord de Bilbao paraissait avoir évolué en marge de ce nouveau système général des 
pentes: les principaux écoulements y sont, en effet, orthoclinaux, alors qu’ils sont en très grande 
majorité anaclinaux au Sud de Bilbao. Cette indépendance semblait indiquer que, lors du rejeu, 
la couverture s’était comportée différemment de ce côté. Cette disposition locale impliquait, 
pour de petits cours d’eau, comme le Butron et l’Asua, un isolement qui, à l’époque glaciaire, a 
dû les tenir en marge des grands courants bien alimentés par les eaux provenant, au Sud, d’un 
vaste bassin versant. Nous avons été amené à nous demander si, dans leurs vallées, pour cette 
raison peu réincisées, des traits anciens n’avaient pas été mieux conservés qu’ailleurs, hypo- 
thèse qui nous a conduit à accorder un intérêt particulier aux glacis en roche tendre qu’on y 
observe et à considérer l’ensemble comme un nouveau secteur-clef en ce qui concerne l’évolu- 
tion morphologique. 

Cet ensemble de données assez originales était suffisant pour nous faire supposer qu’à 
l’intérêt offert par l’analyse de formes structurales fort diverses, s’ajouterait, dans notre do- 
maine, et contrairement à une première impression d’indigence sur le versant atlantique, l’in- 
térêt de pouvoir y étudier les traces d’assez nombreuses étapes de l’évolution morphologique. 
A ce stade, nous pouvions espérer que notre étude s’inserre utilement dans la série de celles 
qui, au cours des dernières decennies, ont contribué à faire mieux connaître la partie de l’Euro- 
pe atlantique qui s’étend du Bassin Aquitain à la Galice (9). 

(9) LEFEBVRE Th. (1933). TAILLEFER F. (1951). ENJALBERT H. (1960). VIERS G. (1960). SANTANA R. (1966). NONN 
H. (1966). 




